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Chapitre 1
Cela faisait une demi-heure que Susannah Everly Maxwell s’était enfermée dans la salle de bains. Pour une mariée le soir de sa nuit de noces, cela faisait vingt-neuf minutes de trop.
Elle avait laissé couler l’eau de la douche pour faire croire à Trent qu’elle était toujours dessous, et la cascade d’eau chaude avait transformé la pièce en véritable sauna. Le drap de bain qu’elle avait noué en sarong pendait lamentablement sous le poids de l’humidité, le miroir était couvert de buée, et l’on n’y voyait plus rien.
Susannah savait qu’elle allait devoir revenir dans la chambre où son mari l’attendait, mais elle n’arrivait pas à se décider.
Son mari…
Cela semblait irréel.
Du bout du doigt, elle écrivit sur le miroir : Mme… Trent… Maxwell…
Elle avait écrit ce nom des milliers de fois au lycée, à l’encre bleu turquoise, la couleur qu’elle utilisait à l’époque car elle l’adorait.
Au lycée…
Avant qu’elle ait terminé de tracer la dernière syllabe, l’eau qui s’était condensée en bas des premières lettres coulait déjà en filets.
Autant vouloir écrire avec des larmes.
Son image finit par apparaître dans les mots, par petits bouts. Un kaléidoscope de Susannah, pensa-t-elle amèrement. Et, comble de l’ironie, cet étrange personnage drapé dans une serviette de bain blanche et enveloppé d’un nuage de vapeur ressemblait davantage à une mariée que la jeune femme qui s’était tenue, l’après-midi même, devant le juge qui les avait mariés.
Dire qu’elle ressemblait à une mariée heureuse était toutefois un peu risqué. Elle avait plutôt la tête d’une mariée en miettes, fracturée, désarticulée, comme sous le pinceau de Picasso. Ou une mariée fantôme comme il en existe dans certaines légendes terrifiantes, une de ces apparitions évanescentes qui flottent, à quelques centimètres du sol, dans les brumes des sous-bois.
Elle toucha sa joue, comme pour vérifier que c’était bien elle, en chair et en os, qui se trouvait là, devant ce miroir qui lui renvoyait une bien triste image d’elle-même. Le diamant qu’elle portait au doigt étincela dans la glace, et ce détail la ramena à la réalité.
Cette fois, c’était fait, elle était bel et bien devenue la femme de Trent Maxwell. Mais pour une année seulement ; elle était loin du « pour toujours » dont elle rêvait depuis son enfance.
Un frottement contre la porte la fit sursauter.
— Susannah ?
Plaquant la main sur son cœur, comme si cela pouvait l’empêcher de battre aussi fort, elle fixa la porte avec angoisse.
— Ne bats pas si fort, chuchota-t-elle.
Mais son cœur se mit à cogner de plus belle.
— Susannah, ça va ?
Trent n’essaya pas d’entrer ; il devait se douter qu’elle s’était enfermée. Mais si elle tardait trop, il allait la forcer, cette serrure, et faire irruption dans la salle de bains. Les bonnes fées qui s’étaient penchées sur son berceau à sa naissance l’avaient doté de tout un tas de dons, mais la patience n’en faisait pas partie.
Elle était tombée amoureuse de Trent alors qu’elle n’était encore qu’une gamine, et, à l’adolescence, ses sentiments s’étaient confirmés, avec toute la fougue et le sérieux qu’elle mettait à se comporter comme une adulte en âge d’aimer et d’être aimée. Maintenant, à voir sa jeune sœur de seize ans, Nikki, se débattre dans les problèmes que lui posaient ses hormones, elle était bien contente d’avoir grandi, la vie s’étant par ailleurs chargée de la rendre plus raisonnable.
A l’époque, elle rêvait sa vie. Plus d’une fois elle s’était imaginée devant l’autel au côté de Trent, émue et tremblante. Elle se voyait lui préparant de bons petits plats, reprisant ses chaussettes, sans toutefois avoir la moindre idée de ce que représentait réellement une vie de couple.
Et puis ces rêves s’étaient envolés, il y a onze ans, détruits à jamais. Depuis, Trent et elle avaient dû échanger quelque chose comme cinquante mots, tout au plus. Et rien que des civilités.
Et aujourd’hui, à trente ans, elle venait de s’embarquer avec lui dans un mariage de convenance de un an, un mariage d’un romantisme désopilant. Au lieu de profiter de chaque seconde de leur premier tête-à-tête de jeunes mariés, elle s’était barricadée à double tour dans la salle de bains, enroulée dans un drap de bain informe, les cheveux raides et dégoulinants d’eau, et Trent, à moins de dix mètres d’elle, attendait qu’elle vienne le rejoindre pour leur nuit de noces.
— Ce sera un vrai mariage, avait-il exigé quand elle lui avait parlé de son projet.
Et comme elle avait absolument besoin d’un mari, elle avait accepté.
Elle commençait seulement à voir l’ampleur de sa folie…
Mais elle n’était peut-être pas complètement prise au piège. Il lui restait un dernier espoir : un document, caché dans le tiroir de sa table de chevet, que Trent devait absolument signer, ce qui était loin d’être gagné d’avance.
Elle se voyait le lui tendre, essayait de visualiser sa tête quand il le lirait. Que dirait-il ? Ils avaient été si proches l’un de l’autre à une certaine époque qu’ils étaient capables de finir la phrase que l’un des deux commençait. Mais des années d’amertume les séparaient maintenant. Trent était devenu un étranger pour elle, et elle n’avait aucune idée de la façon dont il réagirait.
— Susannah ?
La voix de Trent était calme. Il n’était pas en colère. Pas encore. Mais ça viendrait. Plus tard. Oui, plus tard, quand il lirait le papier. Quand il découvrirait le supplément qu’elle avait prévu d’ajouter à leur étrange contrat de mariage.
Elle regarda le visage qui se reflétait dans le miroir, dans les lettres à moitié effacées par la vapeur. Mme… Ses yeux brillaient. Trent… Ses lèvres étaient entrouvertes, vulnérables.
Qui était cette femme dans la glace ?
Brusquement horrifiée, elle fronça les sourcils. Cette femme avait la tête d’une victime.
Et tout cela était ridicule. Personne ne l’avait enlevée, trompée, vendue. Ce marché avec Trent, aussi incongru soit-il, était son idée, la seule solution qu’elle avait trouvée pour se sortir d’une situation inextricable. Le problème, c’est que cette idée de mariage avec Trent lui avait semblé facile en pensée, quand elle était à des semaines, des jours et même des heures d’être concrétisée. Mais maintenant, c’était fait. Et bien fait. Il n’était plus question de reculer. De dire non.
Trent, son mari, était là, de l’autre côté de la porte, et attendait de pied ferme qu’elle vienne se coucher…
Avec lui…
Mais elle allait gérer ça. Elle n’était pas une mauviette. Il n’y avait qu’à demander aux uns et aux autres, depuis le plus humble des cueilleurs de fruits qu’elle employait jusqu’à son plus gros client, et même au fantôme de son grand-père qui errait sans doute dans les couloirs du purgatoire.
Ils seraient tous d’accord pour le dire : Susannah Everly affrontait toujours tous les problèmes la tête haute. Digne. Toujours digne.
— J’arrive !
Elle tendit le bras sous la douche et ferma le robinet d’un geste décidé. Elle allait affronter « le problème Trent » la tête haute.
Elle défit le drap de bain noué, prit la chemise de nuit grisâtre et informe qu’elle avait posée sur la coiffeuse et l’enfila.
Cette chemise de nuit était hideuse.
Parfaite.
Elle se sécha sommairement les cheveux et, prenant une grande inspiration, empoigna le bouton de la porte.
Le show allait commencer. Le rideau allait se lever.
— Je suis désolée, Trent. Je…
Sa voix se brisa.
La chambre était obscure et silencieuse. Trent était-il parti ? Seul un vent doux venant de l’extérieur et porteur d’un parfum sucré de roses l’accueillit.
Trent avait dû ouvrir la fenêtre qui donnait à l’est. Ce printemps, les rosiers grimpants s’étaient hissés jusqu’au deuxième étage et donnaient l’impression de vouloir maintenir les vitres ouvertes en plaquant contre elles leurs branches lourdes de boutons jaunes et roses.
Elle adorait ces roses. Elles lui étaient aussi précieuses que chaque arpent d’Everly. Il fallait qu’elle y pense tout le temps. Qu’elle ne l’oublie jamais. Elle avait peut-être fini par détester Trent mais elle n’avait jamais cessé d’aimer ce ranch qui était, à ses yeux, le plus magnifique des joyaux, un trésor niché au cœur de cinq cents hectares de pêchers. Everly, c’était des vergers, des vergers, des vergers. A perte de vue. Un paradis sur terre. Son paradis.
Et si elle avait accepté ce plan ridicule et insensé de mariage de un an avec Trent, c’était justement pour sauver Everly. Ce domaine familial qu’elle aimait tant méritait bien ce petit sacrifice.
Elle cligna des yeux plusieurs fois de suite pour s’habituer à l’obscurité et vit enfin Trent. Appuyé au montant de la fenêtre, il regardait le jardin en bas, ou plutôt faisait semblant de regarder, car que pouvait-il voir à cette heure de la nuit ?
Il était torse nu. Dans la lumière blanche de la lune, son épaule et son bras dont elle voyait nettement le doux renflement des muscles semblaient être faits de marbre. Plus bas, la boucle en argent de son ceinturon brillait. Le reste était dans l’ombre, son pantalon noir, ses chaussures.
Elle le fixa un instant, ne pouvant détacher son regard de sa silhouette immobile et vaguement angoissante. Son cœur recommença à battre très fort. Une envie de fuir l’étreignit.
Non. Elle avait toujours tout affronté.
Elle respira longuement et se força à se calmer. Elle avait prêté serment devant le juge. Peut-être Trent lui ferait-il grâce de ses promesses ?
— Trent ?
Il tourna la tête vers elle.
— Ah ! Te voilà, dit-il, un petit sourire au coin des lèvres. Je commençais à me demander si tu ne t’étais pas sauvée par la fenêtre de la salle de bains.
Le ton sarcastique ne lui échappa pas. Elle essaya de prendre un air dégagé mais sentit qu’elle rougissait.
— Me sauver ? Bien sûr que non. Ne dis pas de bêtises.
— Parce que tu penses que je dis des bêtises ?
Il avança vers elle, sans se presser, avec une assurance qui la déstabilisa. On aurait dit qu’il était chez lui, que la vie lui appartenait. Qu’elle lui appartenait, ce qui, à y bien réfléchir, n’était peut-être pas complètement faux.
— Et quelles bêtises ? insista-t-il sans cesser de sourire. Penses-tu vraiment que tu vas réussir à me faire croire que tu as passé tout ce temps sous la douche ?
Elle n’avait jamais su mentir. La seule personne à laquelle elle avait dû raconter des histoires était son grand-père, mais cela n’avait pas toujours été facile, et elle avait dû se forcer.
Elle hésita une seconde de trop.
Au moment où elle ouvrait la bouche pour dire « Oui, bien sûr que oui que j’étais sous la douche », Trent la saisit par le bras, l’air moqueur, et haussa les sourcils. Il n’était pas dupe et il voulait qu’elle le sache.
— Non, dit-il. Inutile de me mentir. Si tu étais restée sous l’eau tout ce temps, tu serais fripée comme un vieux raisin sec.
Instinctivement, elle serra les poings.
— On vérifie ? ajouta-t-il sans la quitter des yeux.
Son air suffisant et hautain l’irrita. Croyait-il vraiment avoir des droits sur elle ?
Comme il attrapait sa main, elle faillit le gifler. Il n’avait pas acheté le droit de se moquer d’elle !
Mais il avait acheté le droit de la toucher… Il avait été très clair là-dessus. Un mariage de un an, peut-être, mais pas un an de chasteté.
— Je ne suis pas un saint, avait-il dit avec ce sourire énigmatique qui ne laissait rien percer de ce qu’il pensait ou ressentait vraiment. Alors je te conseille de réfléchir. Te sens-tu capable de partager mon lit une année entière ?
Lorsqu’il lui avait posé cette question, elle s’était sentie capable de bien plus que cela pour sauver la propriété familiale. Mais aujourd’hui, au moment d’honorer sa promesse, elle revoyait son sens du sacrifice à la baisse.
Trent lui prit doucement la main.
Il déplia lentement chacun de ses doigts et les examina avec le plus grand sérieux. Ils étaient humides et tièdes mais tout lisses, et ils n’avaient pas une ride, pas un pli. Elle avait dû rester sous la douche cinq minutes, tout au plus.
— Maintenant, Susannah, tu vas me dire ce que tu faisais là-dedans pendant tout ce temps.
Il la dévisagea sans pitié, allant de ses cheveux mouillés à son visage, avant de s’arrêter sur son affreuse chemise de nuit grise et délavée.
— Tu ne te pomponnais pas… apparemment. Encore que… il a dû te falloir du temps pour dénicher quelque chose d’aussi peu flatteur que ce vieux bout de chiffon. Félicitations ! C’est du grand art !
— Si j’avais eu assez d’argent pour m’offrir un trousseau digne de ce nom, sache, mon cher Trent, que je n’aurais jamais accepté cette comédie de mariage !
Il éclata de rire.
Elle haussa les épaules. Elle ne voyait vraiment pas ce que cela avait de drôle.
D’autant plus que lui aussi devait se rappeler combien ils en avaient rêvé de leur nuit de noces… Un vrai conte de fées, tissé de magie, de dentelles et de musique. De l’amour à revendre et des tapis de pétales de roses. Combien de fois avaient-ils imaginé ce moment, changeant de décor au gré de leurs envies… Mon Dieu ! Comme la réalité était différente… Où donc était passée toute la poussière d’étoiles qui illuminait alors leurs yeux ?
Mais peut-être avait-elle été la seule à rêver, se dit-elle soudain. La magie ne l’avait peut-être jamais effleuré, lui. Ils avaient beau très bien se connaître, elle ne comprenait pas toujours ses réactions, sa façon de voir les choses. Ses sourires mystérieux, son élégante indifférence. Peut-être que ce qu’ils avaient vécu n’avait été pour lui qu’une simple histoire de sexe. Rien de plus. Ce qui expliquait la facilité avec laquelle il avait accepté cet étrange contrat de mariage ; il avait vu là une année de plaisir assuré, en toute légitimité. Cette pensée la fit frémir.
— Quel but poursuis-tu exactement, Susannah ? Où veux-tu en venir avec tout ça ?
— Tout ça quoi ?
En grimaçant il tira sur la manche de sa chemise de nuit. Le décolleté bâilla lamentablement et l’épaulette glissa sur le bras.
Se sentant soudain à moitié nue, Susannah resserra sa chemise sur sa poitrine.
Trent la détailla avec mépris.
— Ce… cet accoutrement d’épouvantail, laissa-t-il tomber, à quoi ça rime ? Tu sais à quoi tu ressembles ? A une clocharde. Tu cherchais quoi ? A me faire fuir ? A me dégoûter de toi ? Je sais ! Tu t’es dit qu’en te voyant attifée de la sorte je partirais en courant de la couche nuptiale.
— Non.
— Tant mieux ! Parce que cela aurait été ridicule.
Il lâcha sa main et lui prit le menton.
— Ce qui existe entre nous, ma belle, est une alchimie que nous ne contrôlons pas et n’a rien à voir avec… l’emballage, si tu me passes l’expression. Et tu le sais très bien. Cela a toujours été comme ça. Pourquoi veux-tu que cela change ?
Elle ne répondit pas. Il avait raison. Quand ils étaient jeunes, ils avaient tout de suite été attirés l’un par l’autre avant même de comprendre ce qui se jouait réellement. C’était même étrange, ce feu qui avait brûlé en eux, entre eux, instantanément, alors qu’ils n’étaient encore que des gosses. A l’époque, elle comparait le feu qui les avait embrasés aux puits de pétrole de son grand-père, quand l’or noir jaillissait et que l’on ne pouvait plus l’arrêter.
Rien n’avait pu éteindre la flamme qui les animait, Trent et elle. Rien n’avait pu endiguer le flot de leur amour. La force de leurs sentiments avait tout soufflé, plus puissante que les tornades les plus dévastatrices du Middle West. Balayés l’acné et la puberté, les grippes, les gueules de bois, la mauvaise humeur et les cheveux gras. Balayé, même, le jour où le sconse, horrible bête puante, lui avait craché au visage !
Encore aujourd’hui, elle le sentait brûler en elle, ce feu mystérieux. Aveugle, violent et incontrôlable. Plus fort que sa volonté même.
Ce feu dangereux. Pour elle, tout au moins.
— Susannah…, murmura Trent.
Il repoussa les cheveux mouillés de ses épaules et approcha son visage du sien. Comprenant qu’il allait l’embrasser, elle laissa échapper une plainte ténue.
Elle ne voulait pas. Il ne fallait pas. Rien qu’à entendre le son de sa voix, son cœur s’emballait. Alors s’il l’embrassait…
Marmonnant quelques mots incompréhensibles, elle se dégagea et s’approcha de la table de nuit. Le moment était venu de donner à Trent ce papier qu’elle voulait lui faire signer.
Elle alluma la lampe posée sur son chevet et, les mains tremblantes, mais moins qu’elle ne l’avait craint, elle ouvrit le tiroir du haut et farfouilla dans les papiers qu’il contenait.
— Trent, j’ai quelque chose pour toi…
Elle lui jeta un coup d’œil en coin. Il souriait, ce qui la surprit. Il n’avait pas dû remarquer à quel point elle était nerveuse. Mais quand il découvrirait ce qu’elle voulait lui faire signer, nul doute qu’il perdrait aussitôt son beau sourire…
— Ah bon ? lança-t-il d’une voix moqueuse. Je vois que notre reine de la débrouille n’a pas perdu son sens pratique malgré les événements.
— Pardon ?
Chase, Paul et lui l’avaient baptisée « la reine de la débrouille » au temps de leur adolescence. Elle était alors à peine moins turbulente que les trois garçons, n’avait peur de rien et trouvait toujours un moyen de sortir indemne des pires embrouilles. Mais pourquoi disait-il cela maintenant ?
Elle se tourna vers lui.
— Je crois que j’en ai apporté assez, merci, dit-il en souriant de plus belle. Cela devrait suffire. Encore que… ce n’est pas mal de savoir que tu en as en plus. On ne sait jamais…
— En plus de quoi ?
Réalisant brusquement ce qu’il voulait dire, elle rougit violemment. Des préservatifs ! Comme si elle avait la tête à… Mais soudain, des images défilèrent devant ses yeux… Le lit défait, les cabrioles entre les draps et les couvertures froissés, les vêtements éparpillés par terre, leurs corps en nage, enlacés, soudés, luisant dans les rayons de la lune…
— Mais non ! s’écria-t-elle d’une voix un peu trop forte. Il ne s’agit pas de ça. J’ai quelque chose à te montrer.
Elle finit par trouver la grande enveloppe blanche qu’elle cherchait et la lui tendit.
— Je te demande de lire. Et de signer.
Il ne jeta pas un regard à l’enveloppe. Il continuait de sourire mais il n’y avait plus ni gentillesse ni ironie dans son sourire. Il la fixait sans ciller, d’un regard froid, implacable, dur comme le bleu de ses yeux. Mais la colère lui allait bien. Même fâché, Trent Maxwell restait attirant, peut-être même plus sexy encore…
— De signer ? répéta-t-il d’un ton glacial.
— Oui, répondit-elle un peu trop vite. J’ai été amenée à penser à… à certaines choses aujourd’hui, après le mariage, et j’ai réalisé que nous n’avions pas tout envisagé.
— Ah bon ? Il m’avait semblé que le contrat que ton notaire avait établi avait ratissé large, pourtant, que c’était blindé. Ton notaire a été très clair, d’ailleurs. Je dirais même qu’il n’a pas mâché ses mots. Si je suis surpris, passant le seuil de la propriété, en emportant ne serait-ce qu’un coussin brodé de la collection de ta mère, je serai fusillé sur-le-champ et sans sommations !
Il haussa les sourcils et poursuivit :
— Ce qui m’a paru aussi saugrenu qu’improbable mais… Qu’est-ce que tu en dis ?
— Que c’est saugrenu, effectivement. Mais Richard est un homme méfiant. Il a voulu me protéger, et pour ce…
— Le certificat médical, c’était aussi une idée de lui ?
Elle sentit une bouffée de chaleur lui monter aux joues. Elle devait avoir aussi des plaques rouges sur le cou comme chaque fois qu’elle était gênée. Le certificat médical avait failli faire capoter le projet, mais Trent refusant de transiger sur les relations physiques qu’il entendait avoir avec elle, elle avait exigé une garantie de sa bonne santé. Avec son passé de don Juan, cela aurait été de la folie de ne pas s’en assurer.
— Non. Le certificat médical, c’est une idée à moi, rectifia-t-elle. Richard ignorait que… que nous étions d’accord pour…
— Consommer le mariage ?
— Exactement. Quand il a rédigé le contrat de mariage il n’a pas pensé à ce genre de… de détails. C’est justement à cela que j’ai pensé aujourd’hui. Que nous n’avons pas prévu toutes les éventualités…
Plongeant son regard dans le sien, elle lui tendit de nouveau l’enveloppe.
Il ne lui jeta qu’un vague coup d’œil.
— Tu ne crois pas que c’est un peu tard pour rajouter des conditions à notre accord ? demanda-t-il.
Evidemment que c’était trop tard. Elle le savait bien. Il était tout à fait en droit de déchirer ce papier en mille morceaux et de les lui lancer à la figure. D’aucuns auraient aussi pensé qu’il avait aussi le droit de la basculer sur le lit, et de la forcer à respecter les termes du contrat quant à son devoir conjugal.
Mais il n’était pas comme ça. Même la colère froide qui les opposait depuis plus de dix ans ne pouvait pas lui inspirer un tel comportement. Elle ne voulait pas croire que le garçon insouciant et jovial qui dansait avec elle autrefois ait pu se métamorphoser en monstre.
— Tu peux ranger ton papier, Susannah. Je ne signerai rien.
Elle s’en doutait bien un peu.
— Lis-le au moins, insista-t-elle, en s’efforçant de donner d’elle l’image d’une femme qui contrôlait parfaitement la situation, ce qui était loin d’être le cas.
Elle remercia mentalement son grand-père, le gentil tyran qui lui avait appris à affronter et surmonter ses peurs.
Trent pencha la tête de côté.
— Ne fais pas ça, Susannah…
Sa voix était très douce. Trop douce. Il y avait quelque chose de menaçant dans cet excès de calme.
— Alors, lis ce papier. S’il te plaît.
Elle remarqua qu’il se forçait à respirer calmement. Mais il ne lui faisait pas peur.
Il finit par tendre la main et saisit le document.
Il déplia la feuille et commença à lire.
Le cœur battant à tout rompre, elle le regarda, s’attendant à une explosion de colère. Elle entendait le sang battre à ses oreilles, pas assez fort cependant pour couvrir la petite voix intérieure qui récitait les phrases en même temps que Trent lisait.
*  *  *
« Dans l’hypothèse où un enfant serait conçu entre moi et Susannah Kate Everly pendant notre union, je, soussigné Trent Anderson Maxwell, abandonne tous mes droits sur ledit enfant. Je ne chercherai par aucun moyen à obtenir la garde, en partie ou en totalité, du ou des enfants qui pourraient naître de ce mariage. Je n’aurai aucune obligation financière envers ledit enfant et jure de ne pas chercher à intervenir dans quelque décision que ce soit concernant le ou les enfants. »
*  *  *
Mais il n’y eut pas d’explosion de colère. Trent lut le texte une première fois. Puis une deuxième. Et une troisième. Sans jamais se départir de son calme. Son visage resta impassible, le front barré par une mèche épaisse de cheveux noirs. Que pensait-il ? Qu’éprouvait-il ?
Devant tant de passivité, Susannah commença à se trouver ridicule. Avec tous les termes pseudo-juridiques qu’elle avait employés — elle les connaissait pour les avoir lus ici et là dans des contrats —, son texte devait être à la fois boiteux et prétentieux et… totalement risible.
Imperturbable, Trent fixait toujours le document, mais les articulations de ses doigts étaient toutes blanches tant il serrait le papier. Le calme n’était donc qu’apparent, comprit-elle. Il est vrai que le texte était une infamie. Tout ce qu’elle avait écrit était injuste, vexant, odieux. Une véritable escroquerie.
Elle baissa les yeux sur ses mains et vit qu’elles tremblaient imperceptiblement.
Sa tête se mit à tourner, ses oreilles à bourdonner. Ah non ! Elle n’allait pas, en plus, s’évanouir devant lui !
Elle respira profondément.
Grâce au ciel, elle avait eu la bonne idée d’éloigner Nikki du domaine pour une partie de l’été. Nikki n’aimait pas Trent et, péremptoire comme sait l’être la jeunesse, elle avait décrété que cette idée de mariage de convenance était répugnante. Jugement définitif et sans appel. Sachant qu’il lui serait impossible de se battre sur deux fronts à la fois, Susannah avait raclé les fonds de tiroirs et envoyé sa sœur faire un stage d’arts plastiques, se débrouillant pour obtenir l’autorisation de lui faire sauter les derniers jours de classe. La veille, elle l’avait accompagnée dans son école, soulagée d’un poids. Nikki n’était pas une mauvaise fille, mais elle avait son petit caractère, et traversait l’adolescence avec une énergie redoutable. Or Susannah avait grand besoin de calme.
Trent ne réagissait toujours pas.
Elle ne le quittait pas des yeux.
Quelques minutes s’écoulèrent avant qu’il ne se décide enfin à relever la tête.
Quand finalement il la regarda, ce qu’elle lut dans ses yeux la glaça.
— Dis-moi que c’est une blague, laissa-t-il tomber d’une voix blanche.
— Pas du tout, protesta-t-elle.
Bien que convaincue, à cet instant, de la supériorité du silence sur la parole, elle ne put s’empêcher de poursuivre :
— Ce n’est que du bon sens. Même si nous prenons un maximum de précautions, nous savons qu’aucune méthode contraceptive n’est sûre à cent pour cent. Or il n’est pas question que nous soyons à vie ennuyés par des histoires de garde d’enfant, de pensions alimentaires et de que sais-je encore. Personnellement, je ne suis pas procédurière. Je répugnerais à te traîner en justice pour régler des situations que nous serions incapables de résoudre seuls à cause d’un préservatif défectueux que toi ou moi aurions acheté, ou parce que nous aurions…
— Arrête de jouer les imbéciles !
Tenant la feuille de papier entre l’index et le majeur, l’air dégoûté comme s’il tenait un mouchoir sale, il fixa un instant un point par terre avant d’ajouter :
— Tu sais que ce… ce jargon de gamine de douze ans ne tiendrait pas devant une cour. C’est du charabia, de la bouillie pour chats !
Elle le toisa, vexée.
— Je ne suis pas d’accord.
— Si, tu es d’accord. Tu sais très bien que cela ne rime à rien.
— Merci, dit-elle d’un ton sec.
— Tout ce qui est écrit là…
Il brandit la feuille sous son nez.
— … est absurde ! Et ridicule. Si tu soumettais ce torchon à un tribunal, ils te riraient au nez. Je ne pense pas que ce soit ce que tu recherches, si ?
Elle secoua la tête de droite à gauche, à la fois piteuse et offensée.
— Je ne pense pas que tu tiennes à ce que l’on en arrive là ? insista-t-il. De toute manière, dis-toi bien une chose, c’est que je ne signerai jamais un document aussi ridicule. Jamais, tu m’entends ? Jamais !
— Il faudra bien que tu signes, pourtant.
— Tu te mets le doigt dans l’œil, ma chérie.
Il la regarda en riant.
— Tu as signé un pacte avec le diable, Susannah. Il n’y a plus rien à renégocier maintenant.
— Si !
Elle se redressa et planta son regard dans le sien. Jamais le regard de Trent n’avait été aussi bleu, aussi glacial. Saisie, elle frissonna comme si elle venait d’avaler un seau de glace pilée.
— Je veux que l’on renégocie, Trent. Je n’y peux rien si j’ai l’esprit de l’escalier. De toute façon, si tu refuses de signer il n’y aura pas de…
Elle se racla la gorge.
— Il n’y aura pas… consommation !
Interloqué, il la dévisagea. Sans dire un mot. Puis, écœuré, il jura et jeta le papier par terre. Il s’avança alors vers elle, immense, menaçant, un mètre quatre-vingt-dix et quatre-vingts kilos de muscles. Un rouleau compresseur en mouvement !
Terrifiée, elle voulut fuir mais il lui barra la route. Tremblante sur ses jambes elle recula, se cogna dans la commode. Sous le choc, les boucles d’oreilles et sa montre qu’elle avait posées sur le plateau ciré tombèrent sur le parquet.
Dans sa rage, Trent n’entendit rien ou fit semblant de ne rien entendre et continua d’avancer. Affolée, elle recula encore, mais rencontra bientôt le mur. Cette fois, elle était piégée. Il plaqua les mains de chaque côté de son visage. Sa bouche était si proche de la sienne qu’elle sentait son souffle sur ses lèvres.
— Dis-le que c’est ça, que tu avais manigancé depuis le début ! Dis-le. Comment ai-je pu être assez bête pour ne pas y penser ?
Il avait les mâchoires crispées, le regard en feu. Devant cette violence qu’il contenait à peine, la peur de Susannah redoubla.
— Je comprends tout maintenant, poursuivit-il. Depuis le départ tu joues au jeu infect du chat et de la souris. Bon sang, tu me prends pour qui ?
— Ce… ce n’est pas vrai. C’est seulement cet après-midi que… que j’ai réalisé que…
— Bien sûr ! Cet après-midi ! Arrête avec tes bobards, Susannah ! Tu n’es pas idiote et moi non plus. Tu n’as jamais eu l’intention de tenir ta parole et de respecter les termes de notre contrat. Jamais, j’en suis certain maintenant !
Elle n’essaya pas de le contredire. Consciemment, elle pensait sincèrement ce qu’elle disait mais, inconsciemment, quelque part au fond d’elle-même, elle avait toujours espéré qu’elle n’aurait pas à respecter les termes de ce fichu contrat.
— Parfait, dit-il.
Il la toisa un instant d’un regard indéchiffrable.
— As-tu seulement envisagé que ton petit jeu risquait de se retourner contre toi ? demanda-t-il.
— Non… Mais puisque je te dis que ce n’est pas un jeu ! Comment…
Il s’approcha d’elle plus encore, ses lèvres effleurèrent son cou, et il lui chuchota dans le creux de l’oreille :
— Tu aurais dû réfléchir à une chose, ma jolie. Que je peux très bien décider de réclamer ce qui m’est dû… Si tu vois ce que je veux dire.
— Je n’y avais jamais pensé, mentit-elle. Je t’ai toujours cru raisonnable et honnête et…
— Tu m’as cru raisonnable et honnête ? Parce que tu crois en moi ! Ça, c’est la meilleure !
Il éclata d’un rire cynique et rejeta la tête en arrière.
— Voyez-vous ça ! Mademoiselle me fait confiance ! Confiance. Oui, elle est bien bonne, celle-là ! Si j’en juge par le contrat de mariage, tu as tellement confiance en moi que tu as eu peur que je me sauve avec les petites cuillers en argent de ta mère ! Et, cerise sur le gâteau, tu avais tellement confiance, que tu as eu peur que je te refile une maladie sexuellement transmissible et tu as exigé un certificat médical !
— Arrête, Trent ! Tu es vulgaire !
— C’est bien ça, pourtant, non ? Tu avais peur que je déverse une benne de virus dans le lit conjugal.
— J’ai bien le droit d’avoir peur des MST, marmonna-t-elle.
— C’est ton droit, en effet.
Il plia légèrement les coudes et, se cambrant, rapprocha ses hanches des siennes. Aussitôt elle sentit la chaleur de son corps se communiquer au sien. Son corps… Elle n’avait jamais oublié combien il était fort et puissant. Adolescent, déjà, Trent dépassait ses camarades d’une tête et promettait d’être athlétique. Devenu adulte, les promesses avaient été tenues. Trent était ce que l’on appelle communément « un bel homme ».
Elle essaya de ne pas se souvenir, de ne rien ressentir. Elle imagina son corps engourdi par le froid Elle ne voulait pas que Trent la touche, elle ne voulait pas sentir les muscles de ses cuisses contre son ventre et ses jambes. Elle ne voulait pas se rappeler que ce corps l’avait, un certain jour, couverte de toute sa tendresse, empli de tout son désir…
— Je sais. Tu penses que je suis un ignoble salaud, reprit-il. Il y a onze ans tu m’as dit, aussi, que j’étais un assassin.
Sa voix râpeuse la fit grincer des dents comme la craie quand elle crissait sur le tableau noir de son école primaire. Elle ferma les yeux ; elle ne voulait pas se souvenir…
— Qu’est-ce qui interdit à un homme de faire valoir ses droits conjugaux quitte à employer la force ? enchaîna-t-il.
— Rien. Tu es plus fort que moi, Trent, c’est évident. Rien ne peut t’arrêter, hormis ta conscience.
Mais en avait-il seulement une ? Et elle ? Avait-elle oublié qu’elle avait promis d’accepter d’avoir des relations sexuelles avec lui en échange de ce mariage de un an ?
Il se rapprocha encore d’elle. Elle sentit les muscles de son torse écraser ses seins. La chaleur de son corps se fit de plus en plus intense. Trop vite pour qu’elle puisse réagir, il écarta ses jambes avec son genou et remonta le long de ses cuisses… Et là, il appuya de toutes ses forces.
Elle se tordit contre le mur pour essayer de lui échapper, pour échapper au désir qui venait de la saisir. Elle n’avait peut-être pas été assez forte pour empêcher ce geste audacieux, mais elle pouvait, au moins, essayer de lutter. Il ne fallait pas le laisser faire. Elle ne voulait pas qu’il croie qu’il avait gagné.
Les deux mains plaquées sur son torse, elle tenta de le repousser. De toutes ses forces. En vain. Autant essayer de déplacer un menhir !
Il la laissa s’agiter un moment, un petit sourire au coin des lèvres.
Et tout d’un coup, alors qu’elle essayait encore, il recula et la libéra.
Surprise par ce brusque mouvement, elle faillit être déséquilibrée mais se rétablit de justesse. Il n’aurait plus manqué qu’elle rajoute une chute à une situation déjà tout à fait ridicule !
Elle reprit son souffle et dévisagea Trent, furieuse.
Il affichait un air de triomphe mâtiné d’un mépris odieux. Elle ne l’avait jamais vu sous ce jour. Elle ne lui connaissait pas ce côté détestable. Elle l’aurait bien giflé mais quelque chose l’arrêta.
Il s’éloigna d’elle, prit sa chemise et se dirigea vers la porte.
Il posa la main sur la poignée et se retourna.
— Ce n’est pas ma conscience qui m’arrête, dit-il en lui lançant un regard dédaigneux. Ce sont mes critères.
Il la détailla des pieds à la tête.
— Je n’ai aucune attirance pour les menteuses, ni pour les putains frigides ou manipulatrices. La vérité, c’est que tu ne vaux pas la peine que je m’intéresse à toi.
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La maitresse d’Everly

Susannah frissonna. « Plus que cing minutes »,
songea-t-elle, oppressée. Cing minutes pour se draper dans
sa dignité. Ensuite, elle serait obligée de rejoindre, dans son lit,
I'homme qu'elle venait d'épouser contrainte et forcée.

Car Trent Maxwell n'avait pas transigé : il acceptait, comme
elle I'en suppliait, d'étre son mari pour une année — afin
qu'elle puisse sauver de la faillite son héritage, le domaine
d'Everly. Seulement, il y mettait une condition : il n'était
pas un saint, il voulait un an de mariage, pas un an de
chasteté. Révoltée, mais acculée, Susannah s'¢tait inclinée.
Et, maintenant, I'heure était venue pour elle de tenir sa
promesse... en espérant que Trent tiendrait la sienne.
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